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	La question des rapports entre les sexes et de la définition des rôles sexués est assez familière aux spécialistes de l'Antiquité. Néanmoins le renouvellement théorique apporté par la notion de genre incite l'équipe Phéacie, qui réunit des chercheurs et des enseignants-chercheurs spécialistes de l'Antiquité grecque et romaine, à proposer un premier bilan des problèmes que leur pose l'usage de cette catégorie.

        
	La variété des sources étudiées, épigraphiques, papyrologiques, archéologiques, littéraires, témoigne de l'ampleur que peut prendre un tel questionnement historique susceptible de renouveler radicalement la lecture de tel ou tel document supposé bien connu. Par ailleurs, les cadres normatifs observables dans les sociétés antiques, une fois mis au jour, paraissent sujets à bien des gauchissements, voire des transgressions. Ceux-ci rendent compte, à leur tour, de la dynamique des identités de genre qu'on ne saurait réduire à deux contenus, le masculin et le féminin. Néanmoins cette polarité reste un ordonnancement politiquement utile, permettant de hiérarchiser les individus et les comportements, et, exceptionnellement, de valoriser des caractéristiques socialement associées à un sexe ou un autre, tels l'obéissance pour les filles de leurs pères et le courage physique pour les fils de la cité.
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          Les antiquistes et le genre

        

        Violaine Sebillotte Cuchet

      

      
        
           Ce livre est issu d’un travail collectif de l’équipe Phéacie qui a débuté en janvier 2002 et a été discuté les 18 et 19 mars 2005 lors d’une table ronde intitulée « Genre et Antiquité1 ». Le titre choisi pour la rencontre situait directement les débats autour de la notion de genre : comment pouvait-on l’entendre ? Permettait-elle d’ouvrir de nouvelles perspectives pour les recherches dans le domaine de l’Antiquité, surtout hellénique ? Enfin, est-ce que les spécialistes de ces hautes périodes pouvaient éclairer d’une façon spécifique les débats actuels sur le genre, débats qui témoignent d’un renouvellement des problématiques et des méthodes en histoire ?

           De façon tout à fait minimaliste, le genre est défini comme l’ensemble des assignations socialement construites à partir de l’identité sexuelle2. Parler de genre et non de sexe, c’est ainsi choisir de mettre l’accent sur l’aspect social, et nécessairement historique, de cette identité sexuée. Nous savons bien que les études de genre sont héritières de l’histoire des femmes dont l’objectif affirmé avec force il y a quinze ans était de rendre visible la quotidienneté de cette moitié de l’humanité3. Aujourd’hui, une telle exigence demeure en bien des domaines mais, sauf à penser que les hommes n’ont pas de sexe, le genre invite à s’intéresser autant aux hommes qu’aux femmes et, dans la mesure où les assignations de genre ne renvoient pas uniquement à des individus mais également à des représentations symboliques, à s’intéresser au fonctionnement des sociétés dans leur globalité.

           Certes le genre contient un aspect de contenu, ce que l’on désigne comme le féminin et le masculin, mais, compris comme une catégorie, il sous-entend un refus de la définition. Entendons-nous : le risque majeur pour qui travaillait sur les femmes a longtemps été celui de l’essentialisation des genres, c’est-à-dire de l’enfermement des catégories de masculin et de féminin dans des définitions ancrées dans le biologique sur le modèle des deux sexes. L’exigeante attention portée au genre comme construction sociale invite à suspendre nos propres normes de genre, toujours susceptibles d’être plaquées sur les sociétés étudiées, et de prêter attention au fait que le féminin et le masculin sont sans cesse troublés par quantité d’autres paramètres que le seul sexe apparent (âge, statut social, place dans la famille, rôle public, etc.), ce qui indique une pluralité des féminins et des masculins. Mais, si le piège de l’essentialisation est, dans les bons travaux, le plus souvent évité, le risque actuel serait plutôt, à force de nuances, d’oublier la fracture sociale et politique de la différence des sexes. En effet, en complexifiant l’identité sociale, en pesant en chaque occasion la notion même de différence, on a rendu de plus en plus complexe la question de la « domination masculine ». Lorsque Artémise, reine de Carie, est reconnue par le roi Xerxès comme une femme très virile, de ce fait admirable et admise au Conseil, les triérarques athéniens mettent sa tête à prix pour avoir osé défier l’ordre des genres4. Selon le point de vue, toujours masculin, on considérera Artémise, dont la féminité n’est jamais mise en doute, comme une égale ou comme une usurpatrice. Il reste que même dans l’Empire perse achéménide, elle est, parce que femme, une exception dont Xerxès s’émerveille. Dans la compréhension des rapports sociaux, il faut donc faire évidemment la place au feuilletage des logiques culturelles, entre des normes valables ici et non là, entre des transgressions possibles ici et pas ailleurs, mais faire également la place à l’organisation générale des rapports de sexe qui favorise ou non de telles nuances. Ceci dit, et quoi qu’on en dise, il faudrait aussi, pour ne pas céder à l’illusion du constructivisme, tenir compte des accommodations toujours possibles qui ont pu être prises avec les règles implicites5.

           Puisque le genre engage à travailler à la fois sur l’organisation normative de la différence des sexes et, par vocation historienne, sur les réalisations effectives de ces pratiques discursives, en étroite corrélation, il est nécessaire de s’intéresser à la réception des normes de genre. De la même façon que les archéologues ont pu montrer que le genre ne « recouvre » pas systématiquement le sexe6, les historiens sont attentifs à montrer que les normes de genre ne s’adressent pas toujours aux sexes correspondants. Il faut alors se poser la question de la signification sociale des assignations à contre-genre que l’on rencontre dans nos documentations, sous la forme, presque toujours, d’un féminin destiné aux hommes.

           Ces remarques sur la façon dont nous comprenons le genre et sur les problèmes que soulève l’usage de cette notion sont assez générales. En tant que spécialistes de l’Antiquité, nous ne prétendons nullement bénéficier d’un éclairage original, sous-entendu « meilleur », par rapport aux autres périodes de l’histoire ou aux autres sciences sociales. Avec ce livre, nous avons simplement désiré répondre à une question qui s’adresse autant aux antiquistes qu’aux spécialistes du genre en général : dans le contexte actuel d’effervescence intellectuelle autour de cette notion7, que font les antiquistes ? Ont-ils quelque chose à apporter ? Ont-ils quelque chose à apprendre ?

           Le principe de spécialisation disciplinaire adopté ici reflète le souci de mesurer le plus exactement et précisément possible la pertinence de problématiques d’aujourd’hui pour aider à la compréhension des sociétés antiques. Cette réduction du champ d’investigation devrait permettre de souligner les spécificités d’une « période historique » dans laquelle certains travaillent sur le masculin/féminin depuis parfois bien longtemps. À l’intérieur de cette spécialité, la Grèce ancienne est privilégiée, comme l’indique le titre retenu pour cet ouvrage. Néanmoins, dans la tradition comparatiste de ceux qui ont posé des Problèmes bien avant nous8, nous avons été heureux de faire une place à Rome et à la Mésopotamie, terrains d’investigation de Philippe Akar et de Brigitte Lion.

          Les antiquistes dans ce champ intellectuel : des recherches souvent ignorées

           La place paradoxale des antiquistes a déjà été soulignée ailleurs9. L’Antiquité a plutôt semblé absente des publications françaises et du débat actuel sur le genre tout en étant probablement plutôt en avance quant à l’usage de la notion. C’est dire que les antiquistes ne sont pas tout à fait en résonance avec les historiens des autres périodes en France. La récente synthèse de Laura Lee Downs, Writing Gender History (2004), qui tient compte des travaux menés par des Français, comme Alain Corbin ou Michelle Perrot, prend ses premiers exemples de gender studies dans la période médiévale, ce qui donne au lecteur antiquiste, comme souvent, la fâcheuse impression de ne pas partager les mêmes objectifs ni les mêmes questionnements. À ce constat, il faudrait néanmoins apporter un bémol fourni par la publication conjointe de Clio/Espaces-Temps, Les voies traversières de Nicole Loraux. Une helléniste à la croisée des sciences sociales, qui souligne la pertinence du regard de N. Loraux sur le masculin/féminin. Mais ce volume rappelle aussi l’exceptionnelle originalité de cette approche dont les historien(ne)s qui travaillent sur le genre, à de rares exceptions près et excepté les hellénistes, ont rarement saisi la portée10.

           Dans un récent et passionnant article, « Les chemins du féminisme entre la France et les États-Unis (1947-2000) », Ingrid Galster explique que les Français(e)s ont mis beaucoup de temps à s’intéresser au gender11. Elle cite comme précurseuse Françoise Thébaud qui consacrait en 1997 la troisième partie de sa synthèse, Écrire l’histoire des femmes, à ce qu’elle appelle le « temps du gender12 ». Ingrid Galster commente : « Dans le paysage du féminisme français, elle est, à ma connaissance, une notable exception qui y porte intérêt13. » Or, dès 1990, date de la première édition, en italien, de l’Histoire des femmes en Occident, Pauline Schmitt Pantel, qui me semble appartenir au « paysage du féminisme français », expliquait pour quelles raisons les historiens et les historiennes de l’Antiquité devaient faire le choix du gender, bien avant que, semble-t-il, les contemporanéistes en découvrent les vertus !

           L’argument essentiel invoqué par Pauline Schmitt est celui de la documentation : « Le monde antique a laissé très peu d’écrits de femmes, dit-elle, même si le nom de Sappho est régulièrement cité. L’essentiel de nos sources livre donc un regard d’hommes sur les femmes et sur le monde, d’où le poids donné au discours masculin dans ce livre, y compris dans l’iconographie […]. En face d’un tel constat, nous avons choisi de prendre de front et de traiter d’abord ce que nous renvoient les documents antiques : les discours masculins sur les femmes et plus généralement sur la différence des sexes, le “genre” (gender)14. » Moses I. Finley avait formulé la même conclusion à propos du silence des femmes à Rome15. Sous la plume de Pauline Schmitt, le genre introduit donc la notion de représentations : « Voilà un volume qui, plus peut-être que les suivants, traite des représentations, de l’imaginaire16. »

           Dans une autre contribution de Pauline Schmitt à ce volume, « L’histoire des femmes en histoire ancienne aujourd’hui », la partie consacrée aux nouvelles thématiques issues, dit-elle, de l’histoire des femmes s’intitule « Des thèmes et des problématiques de l’“histoire globale” ». Ce glissement illustre bien la richesse et l’ambiguïté de la démarche qui part d’une interrogation sur les femmes, celle de la majorité des auteurs réunis sur le projet, pour aboutir, au moins en ce qui concerne l’Antiquité, mais les éditeurs le revendiquent pour l’ensemble de la collection, à une histoire des sociétés dans leur entier, c’est-à-dire des rapports hommes-femmes, ce que l’on appelle aujourd’hui communément le genre17. Cette orientation vers une histoire des femmes comprise comme histoire des rapports masculin-féminin avait déjà été exprimée au début des années 1980 à une époque où l’on ne parlait pas encore de gender18. Quinze ans après l’Histoire des femmes en Occident, cette histoire-là, « globale », nous paraît bien être une histoire « tout court », une histoire des femmes et des hommes, plus particulièrement de leurs relations mutuelles.

           Sans vouloir donner trop de poids aux mots je voudrais cependant insister sur le fait que ce soit une antiquiste, Pauline Schmitt, qui ait utilisé explicitement le genre pour désigner le type d’histoire que les éditeurs entendaient développer à partir de l’interrogation sur les femmes. Comme on l’a dit, il était sans doute plus facile, pour une antiquiste classique, de passer des femmes au genre à cause de la nature de la documentation qui, par son filtre masculin, favorisait l’approche constructiviste privilégiant les représentations sur la recherche des faits, les potentialités du réel plutôt que l’expérience dudit « réel ».

           Disons qu’en histoire ancienne le terrain était préparé de longue date. Je citerais l’article fondateur de Jean-Pierre Vernant, « Hestia-Hermès », qui présentait, en 1963, une démarche que l’on pourrait aujourd’hui désigner comme s’inscrivant dans une problématique de genre19. Dans le champ symbolique de l’organisation de l’espace, Jean-Pierre Vernant montrait comment deux divinités, Hestia et Hermès, exprimaient deux types d’activités complémentaires et opposées : le dedans, le repli sur soi, et le dehors, la mobilité. De traiter ensemble les deux divinités, couplées par Phidias lui-même sur la base de la statue de Zeus à Olympie, permettait à Vernant de montrer que les Grecs avaient une vision globale de l’espace, associant l’un et l’autre. Il montrait également que dans une pratique sociale, le mariage, on pouvait constater une inversion des associations féminin-dedans/masculin-dehors, car c’est la jeune fille mobile qui, tradition virilocale oblige, se déplaçait hors de chez elle. L’article dessinait ainsi les contours de catégories symboliques associées au féminin et au masculin tout en soulignant leurs transgressions dans certaines pratiques sociales. La réflexion sur le masculin/féminin s’inscrivait de façon exemplaire dans un système culturel apparu fortement bipolarisé, comme l’a ensuite montré Geoffrey Lloyd et comme de nombreux travaux l’ont développé dans les années 198020. Cette approche, qualifiée par Vernant lui-même comme celle de la psychologie historique ou de l’anthropologie historique, a engagé une grande partie des antiquistes sur la voie de ce que les Américains ont appelé la déconstruction.

           Pour souligner ce lien spécifique de l’histoire ancienne, et plus particulièrement des hellénistes, avec ce que les Américains appellent la french theory, je rappellerai à la suite de Pietro Pucci que Jean-Pierre Vernant était présent, invité d’honneur avec Jacques Lacan, Roland Barthes, René Girard (Gérard Genette et Gilles Deleuze, également invités, n’ont pu venir), au fameux colloque de Baltimore d’octobre 1966 qui devait donner naissance au postmodernisme, autrement dit linguistic turn ou tournant critique21. Pietro Pucci rappelle combien à partir de ce moment les échanges ont été intenses et fructueux entre les Américains et le Centre de recherches comparées sur les sociétés anciennes (Centre Louis-Gernet), fondé par Jean-Pierre Vernant et dès lors désigné comme « École de Paris »22. Or, ce qui me semble fondamental pour comprendre la place spécifique de l’histoire ancienne dans la discipline historique française est que ce mouvement critique dit de la déconstruction s’est développé essentiellement dans les départements de langues et de littérature et que les historiens, notamment en France, en sont restés le plus souvent à l’écart. Les hellénistes, dans une moindre mesure les latinistes, parce qu’ils avaient généralement une formation littéraire, ont été bien plus touchés que les historiens, surtout en France, très attachés à une histoire sociale dans la tradition des Annales23.

           Nous avons souligné plus haut la voix particulière de Nicole Loraux qui ne se reconnaissait ni dans le mouvement féministe ni dans celui de l’histoire des femmes, même si certains lui ont reproché, parfois, d’avoir une approche trop militante24. La célèbre analyse qu’elle donne de la stasis place en son centre la représentation, par les hommes, du féminin, un féminin « dans le territoire du masculin ». La division sexuée apparaît comme un paradigme pour penser la division politique, la stasis qui menace la communauté, celle que les andres refusent de façon officielle et laissent sourdre au théâtre d’Athènes, comme un refoulé de l’identité, en y faisant justement une large place au féminin. Autrement dit, avec Nicole Loraux, le féminin grec apparaît comme un opérateur pour penser le masculin, ce qui inscrit, avant tout autre, ses analyses dans l’histoire tout court.

          Le genre, une affaire de génération ?

           On entend souvent dire en France que le genre est une affaire de génération. L’affirmation est fausse si l’on tient compte de ce qui vient d’être dit à propos de Jean-Pierre Vernant et de tous ceux qui ont travaillé dans la direction de l’anthropologie historique. Pourtant cette phrase souvent entendue correspond à un déplacement de la question du genre, depuis une dizaine d’années, qui a sans doute été plus visible dans les autres périodes de l’histoire que chez les antiquistes qui n’ont pas autant éprouvé le besoin de redéfinir leur position et leurs problématiques.

           Au cours d’une séance de présentation de son livre La traversée des frontières25, Jean-Pierre Vernant s’est amusé à rappeler qu’il avait été jadis traité de machiste par Pauline Schmitt parce qu’il présentait alors une histoire des Grecs bien masculine. Si le « jadis », plein d’ironie dans la bouche de Vernant, renvoyait à une période de militantisme féministe qu’il faisait mine d’enterrer comme n’étant plus d’actualité, il impliquait évidemment que chaque époque pose ses propres questions, façon de nous rappeler les vertus de l’anachronisme.

           Or, si un mouvement social oriente aujourd’hui notre regard, je dirai sans hésiter qu’il s’agit de celui de la critique des identités, notamment sexuées. Non pas que le féminisme soit dépassé, mais il n’est plus aussi central dans nos questionnements car il est associé à une critique plus large portant sur la construction de l’identité individuelle. Prenons l’exemple de l’affiche de la table ronde réunie en mars 2005. Il s’agit de la parodie d’une scène de mariage classique, celle représentée sur la pyxis du Louvre dite du « peintre du mariage », qui date des années 470-46026 et sur laquelle c’est bien entendu la femme qui est entraînée par son époux vers sa nouvelle maison. Le jeu d’inversion, réalisé pour l’occasion avec l’homme au centre en attitude d’épousée, tête baissée et pieds au sol, et la femme en mouvement, est destiné à troubler les certitudes du spectateur sur les assignations traditionnelles (celui qui dirige, celui qui est conduit), en bref sur les relations de pouvoir au sein du couple.

           De ce point de vue, l’affiche (reprise en première de couverture ici même), qui dans son anachronisme n’a presque plus rien d’antique, illustre le fait que l’approche de genre concerne aujourd’hui autant les femmes que les hommes et s’inscrit dans la filiation de la critique queer née aux États-Unis au début des années 1990. Ce courant très controversé et assez insaisissable déstabilise sans cesse le savoir en stimulant une interrogation perpétuelle sur les normes et les identifications, ce qui explique qu’il puisse apparaître comme le « tranchant critique de tout27 », s’inscrivant ainsi dans la tradition finalement ancienne et pas très originale du doute méthodique. L’efficacité de cette attitude vient cependant de ce qu’elle fait porter le doute sur les catégories sexuées, celles qui nous paraissent les plus stables, les plus ancrées dans des contingences naturelles, dans le biologique.

           Bousculer les identités ne signifie pas que celles-ci soient comprises comme des coquilles vides, de pures catégories verbales, de simples performances de langage, mais que l’on doit désormais réclamer qu’en soient redéfinis en chaque contexte les contenus, qui évidemment ne dépendent pas d’une simple volonté de dire. Cette exigence doit rencontrer celles des historiens qui travaillent toujours dans la contextualisation. Il est d’ailleurs notable qu’en parallèle à ces avancées théoriques se soient développées les Men’studies, notamment dans le champ de l’Antiquité classique28.

           Il faudrait peut-être reconnaître aujourd’hui, surtout en France, que la démarche de genre s’inscrit non seulement dans l’héritage de l’histoire des femmes mais également dans celui des médecins et psychologues qui depuis longtemps ont travaillé sur l’identité individuelle par le biais de l’identité sexuelle. En partant de l’examen de cas cliniques rares, pour lesquels la difficulté à désigner l’enfant comme garçon ou fille était due à une discordance entre le sexe chromosomique, le sexe gonadique (ovaires/testicules) et le sexe génital, le docteur Robert Stoller a voulu souligner le rôle fondamental de la désignation sociale, fille/garçon, à la naissance en montrant que celle-ci pouvait, indépendamment du sexe « biologique », si difficile alors à déterminer, donner un genre à quelqu’un29. Cette démonstration a les limites de ses exemples – des cas exceptionnels étudiés sur les années de l’enfance, avant l’adolescence. Aujourd’hui, en insistant davantage sur les interactions biosociales, l’articulation entre sexe (corps) et genre est présentée de façon bien plus complexe30. Néanmoins, ces recherches ont largement contribué à insérer l’identité individuelle dans le réseau des identifications sociales et dans une logique de dénaturalisation des identités et des rapports sociaux31. Dans la mesure où c’est une historienne, Joan Scott, américaine évidemment et féministe, qui a compris le formidable impact pour les femmes de cette notion qui venait donner un mot, porte-étendard et peut-être un peu caution scientifique, à l’affirmation si célèbre de Simone de Beauvoir, « On ne naît pas femme, on le devient » (1949), le gender s’est trouvé associé et utilisé par les historiennes (surtout) des femmes32. En se situant à l’embranchement d’une tradition féministe et d’une tradition médico-psychologique, cette notion a suscité bien des controverses. Il est dommage qu’elle ait pu apparaître comme un « cheval de Troie destiné à faire pénétrer les hommes sur le terrain de l’histoire des femmes et saper ainsi leur lutte légitime contre la domination masculine33 ».

           L’équipe Phéacie qui est à l’origine de ce livre est à la fois héritière de l’École de Paris, de la tradition historique française, et est associée, de près ou de plus loin, à un engagement féministe. Elle ne prétend pas représenter les antiquistes français mais propose, avec les articles rassemblés ici, un premier état des lieux des problèmes que pose l’usage du genre aux spécialistes de l’Antiquité. La formulation que nous avons choisie pour le titre de cet ouvrage, clin d’œil aux illustres entreprises collectives qui nous ont précédés au centre Louis-Gernet34, témoigne de la conscience que nous avons de l’impossibilité de donner une interprétation unique de ce qui serait le bon usage du genre, catégorie d’interprétation décidément problématique. Elle illustre aussi, compte tenu de la variété des démarches de chacun des auteurs, la variété des approches possibles lorsque l’on pose la question des hommes et des femmes, du féminin et du masculin, autrement dit du genre.

          L’atelier « Genre » de Phéacie

           L’atelier « Genre », inclus dans un programme de recherche beaucoup plus large sur les identités, s’était donné pour règle de travail la comparaison systématique, dans des situations données, des hommes et des femmes, du masculin et du féminin. La table ronde de mars 2005 a permis de soumettre ces travaux à la discussion avec des intervenants extérieurs et avec un public de collègues et d’étudiants. Les contributions rassemblées dans ce volume émanent donc la plupart de l’atelier « Genre » de Phéacie, d’autres, celles de Sandra Boehringer, Ana Iriarte, et Brigitte Lion, sont directement issues de la table ronde, comme celle de Claudine Leduc qui a accepté de conclure ces journées. Enfin, Louise Bruit et Pauline Schmitt ont bien voulu, à l’occasion de cette publication, présenter un bilan historiographique qui permette d’ouvrir le regard sur la production européenne et outre-Atlantique.

           L’ensemble de l’ouvrage s’organise autour de trois thématiques principales qui nous ont semblé regrouper des questions majeures qui se posent dès lors que l’on travaille sur le genre : Regards sur les sources ; Constructions de genre ; Hiérarchies et usages.

          Regards sur les sources

           Cette partie interroge le questionnement historique suscité par le genre et tente de montrer en quoi il peut renouveler la lecture de sources parfois bien connues, déplacer des problématiques et permettre de nouvelles interprétations.

           En premier lieu, Brigitte Lion montre que les problèmes posés par l’utilisation du genre sont liés à l’historiographie des spécialités, à la bonne volonté des chercheurs qui acceptent ou non de mettre en cause leurs façons de penser, à la nature de la documentation et à l’organisation sociale étudiée. En l’occurrence, c’est la lecture du Proche-Orient ancien qui lui semble se renouveler avec le questionnement de genre. Dans cette perspective, elle propose de nouvelles directions de recherches, sur l’homosocialité, le travail masculin et féminin, et sur la distinction sexe/genre notamment dans les contrats qui accordent à la femme un statut d’homme.

           Julie Delamard et Olivier Mariaud s’attaquent plus frontalement aux questions de méthode que pose l’utilisation du genre dans le contexte très précis de l’archéologie funéraire en Grèce géométrique et archaïque. L’approche purement descriptive qui consiste à repérer les femmes et les hommes dans le matériel archéologique se révèle extrêmement périlleuse dans la mesure où les auteurs refusent une identification systématique du sexe des défunts par des objets dits féminins ou masculins. Souvent, l’attention portée à ces « marqueurs de genre » ne permet certes pas de rendre plus visibles les femmes mais de traquer les signes d’identification de groupes distincts qui les utilisent indépendamment, bien évidemment, des présupposés contemporains sur leur assignation de genre. Le genre est ainsi compris comme une stratégie de différenciation sociale, parmi d’autres, dont il appartient à l’historien d’éclairer la signification.

           L’article de Nicolas Richer sur Sparte s’inscrit dans une démarche différente, plus positive que discursive, qui, en interrogeant la présence des femmes dans les rituels religieux à Sparte, entend apporter des éléments de réponse à la question bien plus vaste de la « citoyenneté cultuelle35 ». La logique sociale ou idéologique des partages entre les sexes opérés dans la société spartiate d’époques archaïque et classique est malaisée à discerner dans les sources disponibles. De ce fait, l’enquête se propose d’expliciter leur présence conjointe dans les pratiques religieuses connues à Sparte. Elle permet de corriger la vision d’une cité exclusivement masculine et militaire, et d’appréhender, autant que possible, le fondement des mécanismes expliquant les activités en fonction des sexes.

           À partir d’une documentation iconographique, textuelle dans une moindre mesure, d’époque classique, Jean-Christophe Couvenhes pose la question de la danse en armes et de sa représentation féminine et masculine dans les contextes de banquet. Le souci de comparer pratiques féminines et masculines l’a amené à s’intéresser aux manières de figurer hommes et femmes dans ces danses en armes. Malgré leur sexe différent, ces personnages sont identifiables comme danseurs armés grâce à l’utilisation de mêmes codes iconographiques. La problématique de genre permet alors de dépasser l’analyse traditionnelle qui raisonne en opposant hommes et femmes de façon radicale, en montrant que, dans ces contextes, la césure fondamentale se fait davantage entre citoyens (mâles adultes) et non-citoyens (jeunes hommes et femmes).

           À propos de l’Égypte hellénistique, Bernard Legras montre comment s’est développée une histoire des femmes dans laquelle données textuelles et documentaires fournissaient comme un cliché des activités de femmes, activités jamais interrogées en termes de partage social. À propos des papyrus de l’Égypte hellénistique relatifs aux contrats de mariage, il s’intéresse aux « rapports de symétrie ou de dissymétrie entre les sexes ». La documentation sollicitée fournit une matière propice pour le développement d’une histoire descriptive qui cherche à donner une vision moins athénocentrée et plus équilibrée, en termes de présence des sexes, des sociétés antiques. On connaît les avantages d’une telle démarche, qui est également celle de Anne Bielman dans son livre sur les femmes en public36 : elle permet de récuser la célèbre affirmation selon laquelle la cité est « un club d’hommes ». Ceci dit, la documentation, même si elle paraît « primaire », ne doit pas être un leurre : elle ne donne qu’un niveau de réel, en l’occurrence celui de pratiques juridiques dont on ne doit peut-être pas surestimer la portée et le degré de « fidélité » dans la restitution de la réalité antique. En témoigne le contrat de dation d’Olympias à Antaios, qui stipule qu’il « ne sera pas permis à Olympias de quitter la maison d’Antaios de nuit ou de jour sans la permission d’Antaios ». La dernière proposition ouvre l’éventail des possibles, entre un enfermement radical et une liberté totale, en fonction des rapports d’autorité au sein du couple.

          Constructions de genre

           Cette partie a pour objectif d’éclairer, toujours à l’intérieur de corpus précis, les cadres normatifs proposés dans les sociétés antiques et d’observer la façon dont ces cadres faisaient l’objet de gauchissements, voire de transgressions.

           En premier lieu, Sandra Boehringer, en prenant la perspective de genre en amont, montre combien il serait difficile de faire l’économie d’une interrogation sur la sexualité. Elle prend l’exemple d’une épigramme d’Asclépiade de Samos (340/330-260) et montre comment les catégories contemporaines de la sexualité ont informé notre lecture de ces vers, conduisant à de véritables contresens sur l’identité des personnes citées et le regard que le poète leur porterait. Dans un tel cas, la construction de genre est plutôt celle du commentateur, plaquée sur une société qui a une tout autre façon de concevoir l’amour et l’érotisme.

           Pour sa part, la contribution de Louise Bruit sur la tragédie attique met le doigt sur la difficulté, déjà abordée en première partie, de faire parler les femmes quand ce sont des hommes qui les mettent en scène. En partant de cette question du statut du discours masculin/féminin, l’auteur montre comment les conventions de genre sur le genos gunaikôn fonctionnent comme un stéréotype dont l’usage par les hommes révèle leur propre faiblesse. La tragédie dévoile en effet toute la marge de pouvoir et de vérité de la parole des femmes lorsque celle-ci se développe à l’intérieur du cadre permis. S’il existe bien un discours social normatif qui encadre les femmes, le travail tragique vient justement montrer l’au-delà des contraintes de genre, celles plus individuelles et essentielles de l’amour et de la haine, du désir de vivre et de la volonté de mourir.

           Jean-Baptiste Bonnard revient sur les normes de genre pour montrer comment elles s’élaborent à l’intérieur du corpus de la médecine hippocratique. Pour la première fois dans les sources grecques, on voit ici comment les genres s’inscrivent dans les corps et acquièrent ainsi une dimension biologique. La question est d’importance dans la mesure où ce corpus documentaire offre sans doute un démenti à la thèse de Thomas Laqueur selon laquelle l’inscription des genres dans les corps sexués est...
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